
[image: Couverture : Colleen Gleason, Le maître de minuit, Harlequin]


 [image: pagetitre]


Prologue
1691, collines aux environs de Sheffield
Il y avait du sang partout.
Dimitri contemplait fixement les traces écarlates qui maculaient le lit, le sol, la table basse et même ses propres mains. Il pouvait encore en sentir le goût sur sa langue. Si riche, si chaud, si onctueux… Avalant sa salive, il sentit les dernières gouttes de ce précieux liquide s’écouler en lui.
Que faisait-il sur cette paillasse ? Comment était-il arrivé dans cette cabane d’apparence misérable et pourquoi n’avait-il pas pris soin de fermer hermétiquement les rideaux ?
Prenant une profonde inspiration, il s’efforça de faire abstraction de la douleur insidieuse qui lui taraudait le crâne à cause de la lumière du soleil qui filtrait dans la pièce. Tous ses muscles étaient endoloris et il dut faire un violent effort pour se redresser.
Fermant les yeux, il fouilla sa mémoire pour tenter de comprendre ce qui avait bien pu se passer. Une série d’images violentes se succédèrent rapidement dans son esprit et il frissonna, horrifié.
Rouvrant les paupières, il se tourna vers la fenêtre près de laquelle était étendu le corps sans vie de sa victime. Il avisa de longs cheveux gris et un bras de femme livide couvert de sang et de marques de morsures.
Un violent haut-le-cœur le saisit, accompagné d’un sentiment de dégoût de soi qui lui était devenu étrangement familier.
— Je ne peux plus le supporter, murmura-t-il. Je veux que cela cesse…
Il redressa la tête et lança un regard de défi.
— Tu m’entends, Lucifer ? Je renonce au don que tu m’as fait. Libère-moi !
Mais le maître des ténèbres ne lui répondit pas, bien sûr. Comme tous les anges, qu’ils soient déchus ou non, Lucifer communiquait avec les hommes par l’intermédiaire de leurs rêves. Il se manifestait à eux au cœur de la nuit, lorsque leurs esprits étaient le plus susceptibles d’être influencés et corrompus.
— Je ne veux plus être un immortel ! s’exclama Dimitri.
Il ne se faisait pourtant aucune illusion : même si Lucifer entendait ses suppliques, il se garderait bien d’y accéder. Car l’immortalité qu’il accordait aux draculs n’était qu’un don bien modeste au regard de la servitude à laquelle il les astreignait.
Dimitri ne l’avait pas immédiatement compris, bien sûr. A première vue, offrir son âme paraissait n’avoir guère de conséquences si l’on était assuré de vivre éternellement.
Mais il n’avait pas tardé à comprendre l’absurdité d’un tel raisonnement. Car l’immortalité qu’il avait naïvement considérée comme un don précieux était en réalité une malédiction.
Sans l’horizon que constituait la mort, rien n’avait de sens, toute entreprise était vaine, toute relation humaine vouée à disparaître.
La vie de Dimitri était devenue un piège. Il ne pouvait y renoncer sans perdre son âme et connaître les tourments de la damnation. Mais elle ne lui apportait plus aucune joie. Son existence s’apparentait à un cheminement solitaire et plein d’amertume au sein d’un monde qui était désormais incapable de le surprendre.
Il n’avait plus qu’un seul objectif : trouver le moyen d’échapper à ce pacte qui l’unissait à Lucifer, effacer la marque que le Malin avait inscrite dans sa chair et redevenir mortel.
Dans ce but, il s’était volontairement abstenu de consommer du sang humain. Au prix de souffrances indescriptibles, il était parvenu à dominer la soif impie qui l’habitait.
Jusqu’à la veille au soir…
Dimitri passa une main tremblante sur son visage et constata sans surprise que ses yeux étaient humides. C’était des larmes de tristesse versées sur cette vieille femme innocente qui avait eu le malheur de lui ouvrir sa porte, des larmes de colère et de frustration versées sur lui-même.
Car il avait vraiment cru pouvoir triompher de ce besoin funeste qui le tenaillait sans répit. Durant une année entière, il s’était abstenu de consommer la moindre goutte de sang.
Chaque fois qu’il était tenté de le faire, il se répétait que cette douloureuse privation était la clé de sa libération, une forme de pénitence nécessaire pour vaincre la malédiction dont il était victime.
L’état de faiblesse perpétuelle dans lequel il se trouvait n’était qu’un maigre prix à payer s’il devait lui permettre d’y échapper.
La veille, il s’était cru sur le point de mourir. Il n’était plus que l’ombre de lui-même et lorsqu’il s’était écroulé non loin de l’entrée de ce petit village, après une longue journée de marche, il était presque certain de ne jamais se relever.
C’était sans compter sur la vieille femme qui l’avait charitablement secouru et l’avait ramené chez elle en dépit de ses protestations. Elle l’avait installé devant un bon feu, lui avait fait boire une soupe et un peu de cette bière amère que les gens de la région affectionnaient.
Evidemment, cela ne lui avait fait aucun bien : si les draculs pouvaient ingérer n’importe quel aliment, seul le sang leur permettait de s’alimenter et de reconstituer leurs forces.
Constatant qu’il était toujours aussi faible, la vieille dame n’avait pas hésité à tuer l’une de ses poules, ce qui pour quelqu’un d’aussi pauvre représentait un sacrifice financier non négligeable.
Et c’est alors que les choses avaient dégénéré. L’odeur du sang de l’animal lui avait fait perdre tout contrôle. Ce qui s’était passé ensuite resterait à jamais gravé dans sa mémoire comme l’un des moments les plus abominables de sa longue existence…
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Où lord Corvindale s’adonne à la graphologie.
Londres, 1804
Dimitri contempla d’un air sombre la lettre qu’il venait de recevoir.
Maia Woodmore avait-elle perdu la raison ? Croyait-elle réellement pouvoir donner des ordres au comte de Corvindale ?
L’impudence de la missive, qu’elle lui avait envoyée, contrastait de façon troublante avec l’écriture de la jeune femme. Celle-ci était élégante, régulière, respectant à la perfection la règle des pleins et les déliés. Pas une rature, pas une tache d’encre ne venait maculer cet impudent message.
L’espacement était parfait, l’alignement impeccable et les marges soigneusement respectées. La syntaxe était précise, l’orthographe sans défaut et le choix des termes dénotait une parfaite maîtrise de la langue, parvenant à trouver un subtil équilibre entre politesse et fermeté, entre respect apparent et mises en garde à peine voilées.
Le billet trahissait un mélange d’intelligence et d’aplomb peu commun chez une femme aussi jeune. Car s’il devait en croire sa mémoire, miss Woodmore n’avait guère plus de vingt ans.
Il se rappelait parfaitement la dernière fois qu’il l’avait croisée à Haymarket, trois années auparavant, dans des circonstances particulièrement compromettantes. Maia, en revanche, n’avait dû conserver que peu de souvenirs de cette rencontre. Dimitri y avait veillé.
Réprimant un soupir, il relut pour la troisième fois la lettre importune.

Lord Corvindale,
Veuillez pardonner la façon cavalière dont je me vois contrainte de m’adresser à vous. C’est uniquement à la demande pressante de mon frère, M. Chas Woodmore, que je me permets d’agir de la sorte.
Avant de quitter l’Angleterre pour se rendre sur le continent, Chas a cru bon de m’indiquer que vous étiez associés, sans pourtant me préciser la nature exacte de cette collaboration.
Il a ajouté que s’il devait demeurer absent plus de quinze jours, je devais impérativement me mettre en relation avec vous.
Il semble en effet que vous vous soyez engagé à veiller sur mes sœurs Angelica et Sonia ainsi que sur moi-même, en cas d’absence prolongée de mon frère.

Dimitri ne put réprimer un grognement de dépit. Hélas, il ne pouvait renier la promesse qu’il avait faite à Woodmore. Rétrospectivement, il se demandait comment ce dernier avait bien pu le convaincre de souscrire à une telle folie.
Six ans auparavant, Chas lui avait fait jurer que s’il lui arrivait quelque chose, Dimitri prendrait soin de ses sœurs. Et sur le moment, il n’avait pas vraiment considéré les implications d’un tel engagement.
Comment aurait-il pu prévoir que Woodmore disparaîtrait du jour au lendemain après avoir enlevé Narcise Moldavi, la sœur de Cezar Moldavi, l’un des draculs les plus puissants de la planète ?
Connaissant les sentiments aussi passionnés qu’ambigus de Cezar pour sa sœur, il y avait fort à parier que ce dernier lancerait ses hommes à la poursuite des deux fugitifs. Il ne ferait montre d’aucune pitié envers un simple mortel qui avait osé prendre de telles libertés.
Dimitri se mordilla la lèvre inférieure. Si les sbires de Moldavi parvenaient à rattraper Woodmore et le faisaient passer de vie à trépas, lui-même deviendrait le tuteur légal de ses trois sœurs. Et il se verrait condamné à veiller sur elles tant qu’elles ne seraient pas mariées.
Une telle perspective le déprimait profondément. Il n’avait pas la moindre idée de la façon dont il convenait d’élever trois jeunes filles de cet âge et ne tenait pas du tout à le découvrir.
Il ne pouvait cependant se permettre de les abandonner au triste sort que leur réservait certainement Moldavi. Passablement déprimé, il reprit donc sa lecture.

En dépit des réticences que j’éprouve à l’idée de vous importuner, je n’ai d’autre choix que de tenir la promesse que j’ai faite à Chas et de prendre contact avec vous.
Je tiens cependant à préciser que les recommandations de mon frère me paraissent quelque peu excessives. Ce n’est pas la première fois qu’il s’absente ainsi pour affaires et nous nous sommes jusqu’ici contentées du chaperonnage diligent de notre cousine et de son époux, Mme et M. Fernfeather.

De toute évidence, songea Dimitri, miss Woodmore ne tenait guère à ce qu’il interfère. Sans doute appréciait-elle la relative liberté que lui offraient les absences répétées de Chas.

De plus, je dois bientôt épouser M. Alexander Bradington, ce qui me permettra dès lors d’assurer moi-même le rôle de chaperon vis-à-vis de mes sœurs cadettes.

De fait, Dimitri avait effectivement remarqué les bans qui étaient parus dans le Times, quelques mois auparavant. Il avait même entendu à son club plusieurs personnes commenter la nouvelle d’un ton approbateur.
Maia Woodmore était une jeune femme charmante et Alexander Bradington un homme parfaitement recommandable doublé d’un excellent parti. Tous deux semblaient faits l’un pour l’autre.

Il me semble donc superflu de vous imposer notre présence. Je suis d’ailleurs convaincue que l’inquiétude de Chas est dénuée de fondement et que ma sœur Angelica et moi-même sommes parfaitement à même de demeurer seules en attendant son retour.
Dans l’attente de votre réponse, je vous transmets, monsieur, l’expression de mes plus respectueuses salutations.
Maia Woodmore.

Dimitri reposa la lettre sur son bureau et la tapota distraitement en réfléchissant à ses implications. Maia Woodmore ne pouvait deviner le danger que ses sœurs et elle couraient, bien sûr. Mais lui-même en avait une idée assez précise.
S’il voulait les protéger, il n’aurait donc d’autre choix que de faire venir les trois jeunes femmes chez lui. C’était probablement l’un des rares endroits que Moldavi n’oserait attaquer de front. Car Dimitri était considéré comme l’un des draculs les plus puissants d’Angleterre.
Il devait notamment cette réputation à ses connaissances poussées en matière d’occultisme. Depuis des années, il étudiait sans relâche les textes ayant trait à la malédiction dont il faisait l’objet ainsi qu’au maître qu’il était désormais condamné à servir.
La pièce dans laquelle il se trouvait reflétait d’ailleurs cette quête incessante de savoir. Les étagères qui recouvraient chaque pan de mur ployaient sous le poids des ouvrages manuscrits et imprimés.
Il y avait là des traités de magie, d’alchimie et de mythologie mais aussi de nombreuses études scientifiques couvrant des domaines aussi divers que l’astronomie, la médecine ou la botanique.
Ces livres ne formaient qu’une partie de la collection de Dimitri. Les autres étaient entreposés dans l’immense bibliothèque située au deuxième étage. C’était l’une des mieux fournies de la capitale après celle du British Museum.
Dimitri lisait plusieurs centaines de pages par jour et fréquentait assidûment les échoppes des libraires et des bouquinistes.
Avant de recevoir cette lettre inopportune, il avait d’ailleurs prévu de rendre visite à la petite boutique située près des tanneries Lenning. La propriétaire était une jeune femme étrange qui affectionnait les tenues moyenâgeuses, mais faisait preuve d’une culture impressionnante.
Dimitri espérait qu’elle pourrait l’aider à se procurer des textes et papyrus en provenance d’Egypte. Le premier consul Bonaparte avait apparemment rapporté de nombreux objets de son expédition et la plupart d’entre eux étaient revendus au marché noir à travers toute l’Europe, probablement pour financer l’effort de guerre.
Dimitri était désormais convaincu que, contrairement à ce que pensaient la plupart des draculs, Vlad Tepes n’avait pas été le premier à offrir son âme et celle de ses descendants en échange de l’immortalité.
On trouvait dans certains textes grecs, romains et araméens des allusions à de tels pactes passés avec des démons.
Qui sait ? Les anciens Egyptiens détenaient peut-être quelques réponses à ce sujet. N’étaient-ils pas obsédés par l’immortalité au point de momifier leurs morts et de leur consacrer des tombeaux aux proportions cyclopéennes ?
Certes, malgré les efforts déployés par de nombreux érudits, leur écriture demeurait à ce jour un mystère. Mais Dimitri était bien décidé à le percer à jour. Pour cela, il comptait s’aider de la pierre qui avait été découverte par les Français à Rosette, quelques années auparavant.
Pour le moment, elle se trouvait aux mains de la Société londonienne des antiquités.
Dimitri avait tout d’abord envisagé de la dérober — ou du moins, de l’emprunter, le temps d’effectuer ses recherches. Mais il avait décidé en fin de compte qu’il serait plus simple et plus discret d’effectuer une reproduction par frottement de la pierre. Evidemment, il lui faudrait pour cela s’introduire de nuit au sein du British Museum.
Il avait donc bien mieux à faire que de servir de chaperon à trois péronnelles au moment précis où la saison mondaine allait commencer. La simple idée de les escorter aux bals et aux cotillons l’accablait profondément.
Il essaya de considérer l’aspect positif de la chose. Cela lui donnerait au moins l’occasion de faire faire à Mirabella ses débuts dans le monde. Il n’avait que trop repoussé cette échéance et les gens finiraient par trouver étrange qu’il ne présente pas officiellement celle qu’il faisait passer pour sa sœur.
Mais combien de temps devrait-il supporter l’intrusion de trois ou quatre jeunes filles dans cette maison qu’il était jusqu’alors parvenu à protéger du monde extérieur ?
Il pouvait déjà imaginer leurs éclats de voix, leurs rires et leurs parfums qui empliraient chaque pièce, faisant voler en éclat l’atmosphère calme et studieuse qu’il affectionnait.
Une fois de plus, il se promit que lorsque Chas Woodmore reviendrait, il lui ferait payer très cher la promesse qu’il lui avait extorquée.
*  *  *
Maia Woodmore était folle de rage.
Ce genre de réaction ne lui ressemblait pourtant pas. Contrairement à sa sœur Angelica, elle s’efforçait de faire preuve en toutes circonstances de retenue et de dignité, considérant que c’était là l’apanage des femmes du monde.
Mais certains hommes avaient le don de la faire sortir de ses gonds. N’étaient-ils pas censés appartenir au sexe fort ? N’auraient-ils pas dû faire preuve d’initiative et de fermeté en toutes circonstances ?
Au lieu de cela, nombre d’entre eux refusaient de prendre leurs responsabilités. C’était le cas de Chas, bien sûr, qui passait la majeure partie de son temps à courir le monde. Il se reposait entièrement sur Maia qui avait dû assurer très tôt l’intendance de leur foyer, la gestion du personnel et le soin de ses sœurs cadettes.
C’était d’autant plus difficile pour elle qu’elle ne pouvait se prévaloir d’aucune légitimité : non seulement elle était une femme, ce qui, en ce siècle, constituait un sérieux handicap, mais, de plus, elle n’était ni titrée ni mariée.
Pour compenser ces désavantages criants, elle ne pouvait s’en remettre qu’à son intelligence et à sa langue bien pendue.
Si Alexander Bradington l’avait épousée, la situation aurait probablement été moins délicate. Mais cela faisait presque deux ans qu’il avait demandé sa main, le jour même de son dix-huitième anniversaire. Trois mois plus tard, il avait décidé de partir en voyage sur le continent.
Or, les relations diplomatiques avec la France n’avaient cessé de se dégrader depuis lors et il devenait de plus en plus difficile de franchir la Manche.
Il s’était écoulé dix-huit mois depuis le départ de son fiancé et, contrairement à ce qu’elle avait laissé entendre à lord Corvindale, elle ignorait totalement quand il rentrerait.
Certes, Maia ne pouvait pas vraiment le lui reprocher. Après tout, ce n’était pas sa faute si Bonaparte paraissait décidé à faire la guerre au monde entier. Mais en son absence, elle ne pouvait servir de chaperon à Angelica et à Sonia.
Si Chas ne revenait pas rapidement, elle n’aurait donc d’autre choix que de se placer sous la protection de ce lord Corvindale ainsi que le lui avait demandé son frère. Et cela ne la réjouissait guère.
Non seulement, elle ne tenait pas à perdre le peu de liberté dont elle disposait sous son propre toit mais, de plus, elle ne savait quasiment rien de cet homme.
S’agissait-il de quelqu’un d’honorable ? Maia n’était plus assez jeune ou assez naïve pour penser qu’un titre de noblesse constituait une garantie de respectabilité. Au contraire même, c’était parfois un blanc-seing qui exemptait ceux qui le portaient de toute responsabilité vis-à-vis des autorités.
Le fait que cet homme n’ait pas jugé bon de répondre à la lettre qu’elle lui avait envoyée ne présageait rien de bon. Et le pire, c’était qu’il ne paraissait pas le moins du monde embarrassé par ce manque de tact et de courtoisie !
— J’imagine que vous n’avez pas reçu ma missive ? lui demanda-t-elle, décidée à lui laisser le bénéfice du doute.
— Bien sûr que si, miss Woodmore, répondit-il en haussant les épaules. Comme je le disais à l’instant à votre sœur, elle m’est parvenue hier.
— Et pourtant, vous n’avez pas jugé bon d’y répondre, remarqua Maia en s’efforçant de dissimuler la colère qui l’habitait.
Elle ne tenait pas à provoquer un scandale au beau milieu de la salle de bal des Lundhame où se pressait ce soir-là le gratin de la bonne société londonienne.
Les sœurs Woodmore avaient décidé de s’y rendre précisément dans l’espoir d’y rencontrer lord Corvindale.
S’il fallait en croire sa réputation, le comte vivait en reclus, passant le plus clair de son temps à lire et à étudier, mais la réception annuelle des Lundhame marquait l’ouverture presque officielle de la saison mondaine et il était difficile d’y échapper sans faire naître spéculations et commérages.
— Ma présence ici et notre conversation me paraissent constituer une réponse tout à fait satisfaisante, répliqua Corvindale avec un sourire empreint d’ironie.
Il pencha alors la tête légèrement de côté et l’observa attentivement.
— Cela fait un certain temps que nous ne nous sommes vus, remarqua-t-il enfin.
A ces mots, Maia ne put s’empêcher de rougir. Corvindale était l’associé de son frère depuis plusieurs années et pourtant ils ne s’étaient quasiment jamais croisés.
La dernière fois que c’était arrivé, c’était dans des circonstances particulièrement embarrassantes pour elle. Et elle espérait sincèrement qu’il ne l’avait pas reconnue sous les habits de garçon qu’elle portait ce jour-là. Cela aurait été aussi mortifiant que compromettant, étant donné le quartier où elle se trouvait alors.
— Quoi qu’il en soit, reprit le comte, je vous ferai parvenir dès demain mes instructions concernant votre emménagement à Blackmont Hall. Comme convenu, vous séjournerez chez moi jusqu’au retour de votre frère.
Maia serra les dents. Elle n’appréciait guère d’être traitée comme une simple domestique. Corvindale aurait tout de même pu la consulter et prendre en considération les impératifs qu’Angelica et elle pouvaient avoir.
Certes, aucune de leurs obligations ne s’opposait réellement à ce qu’elles déménagent. Mais cela, Corvindale ne pouvait le savoir. Comme tous les hommes, il estimait probablement ne devoir rendre de comptes à personne et se souciait peu des conséquences que ses décisions pouvaient avoir sur autrui.
Une fois de plus, Maia se demanda si les Français n’avaient pas eu raison de se débarrasser une fois pour toutes de leur Ancien Régime, de renverser l’ordre établi pour instaurer une république qui garantissait l’égalité de tous les citoyens.
Jamais elle ne se serait permis d’exprimer à voix haute de telles convictions, bien sûr. Dans cette Angleterre puritaine où elle vivait, de telles idées lui auraient certainement valu d’être mise au ban de la société, ce qui s’apparentait purement et un simplement à une mort sociale.
Maia était assez intelligente pour savoir jusqu’où elle pouvait se permettre d’aller et quelles étaient les bornes à ne pas dépasser. Aussi s’abstint-elle sagement de proférer le moindre commentaire désobligeant à l’égard de l’homme arrogant qui lui faisait face.
Son instinct lui soufflait d’ailleurs que sa sœur Angelica était sur le point de commettre l’une de ses inconvenances dont elle paraissait avoir le secret.
Contrairement à ses deux sœurs, Maia n’avait pas hérité du don de double vue de sa grand-mère. Elle possédait en revanche une intuition très développée qui lui permettait très souvent de pressentir les problèmes avant même qu’ils ne se produisent.
Au fond, c’était peut-être une manifestation différente du don que son ancêtre tsigane avait légué à nombre de ses descendants. Si tel était le cas, elle ne pouvait que se féliciter d’avoir échappé aux rêves prémonitoires qui troublaient Sonia et aux visions funestes d’Angelica.
— Très bien, milord, déclara-t-elle pour mettre un terme à leur conversation. J’attendrai donc votre courrier et prendrai les mesures qui s’imposent.
Sur ce, elle esquissa une petite révérence et se détourna. Le procédé était quelque peu cavalier, mais elle tenait à montrer sa désapprobation à son interlocuteur.
D’un coup d’œil, elle balaya la pièce dans laquelle elle se trouvait à la recherche d’Angelica. Celle-ci se trouvait en compagnie de lord Brickbank et de son ami le vicomte Dewhurst.
Maia fronça les sourcils. La façon dont ce dernier dévorait sa sœur du regard ne lui plaisait pas du tout. Certes, Angelica était très en beauté, ce soir-là. Ses longs cheveux noirs et son teint légèrement doré la distinguaient des beautés plus conventionnelles qui l’entouraient.
Maia s’était toujours sentie à la fois très fière et un peu jalouse de sa sœur. Mais ce soir-là, elle était surtout inquiète de l’attention excessive que semblait lui porter ce Dewhurst qui, à ses yeux, avait tout d’un dandy dépravé.
Pourtant, curieusement, ce n’était pas à lui qu’Angelica paraissait s’intéresser. Au contraire, elle n’avait d’yeux que pour lord Brickbank avec lequel elle était en train de converser à voix basse.
Ce dernier n’avait pourtant rien d’un grand séducteur. Et s’il fallait en croire la rumeur, ce n’était pas vraiment aux jeunes femmes qu’il s’intéressait. Que pouvait donc bien lui vouloir Angelica ?
Maia était sur le point de rejoindre le petit groupe pour se mêler à leur conversation, lorsque Angelica prit soudain congé de ses interlocuteurs. L’étonnement qui se lisait sur le visage des deux hommes ne fit qu’accroître sa curiosité. Qu’avait-elle bien pu leur dire ?
Hélas, avant que Maia n’ait eu le temps de rejoindre sa sœur, celle-ci fut abordée par M. Tillingsworth. Il lui adressa quelques mots et elle consulta le carnet de bal qui se trouvait dans son aumônière et hocha la tête.
Tous deux s’éloignèrent en direction de la piste de danse, ce qui ne manqua pas de soulager Maia. Le pire que pouvait craindre Angelica en dansant avec Tillingsworth était de sombrer dans un état proche de la catatonie.
Le seul sujet de conversation de ce pauvre homme paraissait être ses précieux chats. Il en possédait plus d’une vingtaine et ne cessait d’en recueillir de nouveaux qu’il baptisait des noms les plus farfelus.
N’ayant plus à craindre pour la réputation de sa sœur, Maia songea qu’il était temps pour elle de se soucier de son propre carnet de bal.
Après tout, le fait que son fiancé ne soit pas là ne devait pas l’empêcher de profiter un peu de la soirée.
Compulsant son carnet, elle constata qu’elle avait accordé sa prochaine danse à lord Ainsworth. A tout le moins, songea-t-elle avec une pointe d’ironie, Ainsworth ne lui écraserait pas les pieds comme avait coutume de le faire Tillingsworth.
En souriant, elle se dirigea vers son cavalier qu’elle avait aperçu à proximité du buffet. Mais tandis qu’elle s’éloignait de Corvindale, elle ne put s’empêcher de lui jeter un coup d’œil à la dérobée.
Il s’était placé à l’écart de la foule qui se pressait dans la salle de bal, marquant par cette distance le peu de cas qu’il faisait de ces mondanités. Son regard trahissait un mélange d’ennui teinté de réprobation.
De toute évidence, il regrettait amèrement d’être venu jusqu’ici et aurait probablement préféré se trouver ailleurs. Maia ne pouvait vraiment le lui reprocher : pour qui n’appréciait pas la danse, ce genre de soirée s’apparentait probablement à une insupportable corvée.
Et elle n’imaginait pas du tout lord Corvindale en train de danser. Certes, l’homme ne devait pas avoir plus d’une quarantaine d’années et ne manquait pas d’un certain charme. Ses traits étaient bien dessinés, trahissant une forme de noblesse naturelle.
Mais il émanait de lui une impression de sérieux et d’austérité qui devait refroidir la plupart de ses interlocuteurs. D’une certaine façon, il faisait penser à l’un de ces puritains du siècle précédent qui rejetaient sans appel toute forme de plaisir terrestre.
Maia doutait pourtant que ce soit par excès de dévotion. Elle avait même entendu dire que le comte était féru d’occultisme, qu’il fréquentait les échoppes les plus étranges et frayait avec des individus fort peu recommandables.
Indéniablement, l’homme ne manquait pas d’un certain mystère et éveillait en elle une pointe de curiosité. Mais ce n’était certainement pas suffisant pour excuser l’attitude cavalière dont il avait fait preuve à son égard.
*  *  *
Dimitri observait discrètement Maia tandis que son cavalier et elle évoluaient sur la piste de danse. Leur entretien avait eu au moins le mérite de lui confirmer ce qu’il avait déjà deviné : les sœurs Woodmore n’avaient strictement aucune idée du danger auquel elles se trouvaient exposées.
Maia l’avait accusé de ne pas avoir fait preuve de plus de diligence après avoir reçu sa lettre. En réalité, depuis la veille, il n’avait guère ménagé ses efforts pour assurer la protection des trois sœurs.
Il avait commencé par envoyer l’un de ses hommes de confiance en Ecosse, pour surveiller le couvent de Sainte Bridie où se trouvait Sonia, la benjamine qui n’était âgée que de treize ans.
Deux autres de ses valets avaient été chargés de suivre discrètement et de protéger Angelica, la cadette, et Maia, l’aînée.
Certes, il aurait pu expliquer tout cela à cette dernière pour lui rabattre son caquet. Mais il avait préféré s’abstenir de le faire pour deux raisons : d’une part, il ne tenait pas à l’inquiéter inutilement et d’autre part, il était convaincu qu’elle aurait vivement protesté contre une telle surveillance.
Miss Woodmore faisait apparemment partie de cette nouvelle espèce de femmes émancipées qui n’entendaient pas se laisser dominer par les hommes.
Généralement, c’était un trait de caractère qu’il admirait. Il ne devait pas être aisé de s’opposer ainsi à des siècles de domination masculine. Mais dans ce cas précis, le tempérament de Maia Woodmore risquait de compliquer singulièrement les choses.
Réprimant un soupir, il se détourna et observa attentivement la salle de bal, cherchant tout signe susceptible de trahir la présence d’agents de Cezar Moldavi.
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